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« À l’important débat qui s’est engagé entre nos confrères MM. Pasteur 
et Fremy, je prie l’Académie de me permettre d’ajouter quelques mots 
pour rappeler le résultat de mes propres études. 

» Je dirai tout d’abord que j'ai été conduit (Comptes rendus, 1868, 
t. LXVII, p. 1156) à identifier les Bactéries avec la levure lactique de M. Pas- 
teur, et que cette conclusion a été confirmée en 1869 par M. H. Hoffmann, 
qui assure, dans un Mémoire couronné par l’Académie de Paris (Ann, sc. 
nat., 5° série, t. XI, p.61), que, dans une expérience qu’il vient de décrire, 
la production de l'acide lactique doit être attribuée aux Bactéries, et à la 
page 6 il ajoute : « Je crois donc que nous avons des motifs légitimes pour 
» regarder les Bactéries comme les auteurs du développement de l’acide 
» lactique. » | 

» Mon opinion diffère de celle de M. Hoffmann en ce qu’il regarde les 
Bactéries comme apportées par l'air ou avec les matières employées, tandis 
que je les considère comme formées par la modification de la matière 
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xlbuminoïde tenue en dissolution dans le moût de bière dont j'ai fait 
usage. Notre avis diffère encore en ce que, pour M. Hoffmann, les Bacté- 
ries sont des corps sui generis, tandis que, pour moi, elles sont identiques 
avec ce que M. Hallier nomme les Schværmer du Penicillium, lesquels, 
s’allongeant, se partageant en articles cellulaires, passent à l’état d’immo- 
bilité, et deviennent ce que ce dernier observateur désigne par Leptothrix 
du Penicillium. | 

» M. Hallier n’admet pas l’hétérogénese de ces petits corps. Il les regarde 
comme nés normalement du plasma des spores ou du Leptothrix du Peni- 
cillium ou du Mucor, ou comme résultant de la division des cellules du 
Leptothrix. > 

» Comme M. Hallier, j'admets encore que ces cellules de Leptothrix 
peuvent grossir et se changer en levüre alcoolique. 

» De plus, comme Turpin, MM. Bail, Berkeley et Hoffman, H. Hoff- 
mann, Pouchet, Musset et Joly, j'ai vu cette levûre passer (d’abord à l’état 
de Mycoderma cervisiæ, puis) à l’état de Penicillium. 

Par conséquent, il y aurait, suivant mes observations, la série des trans- 
formations suivantes : matière albuminoïde changée en Bactéries ou direc- 
tement en levüre alcoolique ou en Mycoderma ; Bactéries en levüre lactique 
en devenant immobiles; levüre lactique en levüre alcoolique; celle-ci en 
Mycoderma cervisiæ; enfin ce dernier en Penicillium. 

» Je vais maintenant justifier cette assertion aussi brièvement que pos- 
sible. 

» J'ai fait le plus souvent usage, pour ces expériences, de moût de bière 
préparé avec soin par moi-même. Et, dans tous mes essais, la fermentation 
m'est apparue, comme à Cagniard-Latour et à M. Pasteur, accompagnée 
de corps organisés vivants. 

» Ces corps sont de deux sortes. Les premiers visibles sont des corpus- 
cules mobiles dans la première phase de l'expérience ; ce sont des Bactéries 
simples ou à deux, trois ou plusieurs articles, qui bientôt deviennent im- 
mobiles. Leurs articles, d'abord globuleux en apparence, s’allongent en- 
suite, et l’on a alors des cylindricules simples ou composés de deux ou 
plusieurs cellules oblongues. 

» Ces corpuscules étant toujours accompagnés de la saveur lactique du 
liquide, j'ai été conduit à les assimiler à la levûre lactique de notre con- 
frère, dont ils ont la figure et les dimensions. 

» Quelques jours après leur apparition se montrent des cellules d’un 
aspect tout différent. D'abord très-petites, globuloïdes ou elliptiques, elles 
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grandissent, et sont bientôt de beaucoup plus volumineuses que les cylin- 
dricules de la levüre lactique. 

» Quand elles sont arrivées à une certaine dimension, elles produisent 
à l’un des bouts une autre cellule, par le mode de végétation bien connu, 
et que pour cela je ne décrirai pas ici, l'ayant d’ailleurs fait antérieure- 
ment. 

» Si le vase qui contient le liquide est convenablement fermé (il est bien 
entendu que ceci ne s'applique qu'aux expériences de laboratoire), ces cel- 
lules acquièrent les propriétés de la levûre alcoolique et déterminent la 
fermentation. Si le vase est mal bouché, les cellules ne constituent que des 
Mycoderma cervisiae, qui ne décomposent pas ou seulement très-lentement 
la matière sucrée. Si l’on donne à un tel flacon une fermeture suffisante, 
ces Mycoderma, qui peuvent être considérés, je crois, comme le premier 
état des cellules de la levüre, deviennent de la levüre véritable, qui fait 
disparaître le sucre en peu de temps. 

» Pour que les cellules de Mycoderma acquièrent cette faculté, il est es- 
sentiel qu’elles soient encore très-jeunes, car arrivées à un certain àge, elles 
ne deviennent jamais cellules de levüre. 

» Je vais maintenant rechercher l’origine des formations cellulaires dont 
je viens de parler. Pour expliquer cette origine, deux théories sont en pré- 
sence. Les uns croient, comme M. Pasteur, que les germes de ces cellules 
sont apportés par l'air, par les liquides, ou à la surface des matières em- 
ployées. Les autres pensent, comme M. Fremy, que ce sont les substances 
albuminoïdes de l'orge, du raisin, de la pomme, etc, qui engendrent la 
levüre. Examinons d’abord la première opinion. 

» Si c’est l’air ou le liquide employé qui introduit les éléments de Ja 
levüre, on doit les y retrouver. Par conséquent, il faut ou que les cellules 
de levüre soient toutes formées dans l'air, où qu’elles proviennent des 
spores ou des cellules des Champignons auxquels on attribue la faculté de 
produire la levüre. 

» De telles spores ou des fragments de mycélium ne peuvent être intro- 
duits dans le liquide soigneusement préparé et examiné, sans que l'opéra- 
teur s’en aperçoive. À cause de cela, cette opinion doit être rejetée. Bien 
qu’elle soit évidemment défectueuse, je vais pourtant la discuter. 

» Si malgré les précautions prises, l’air ou les matériaux employés 
apportent quelques spores ou quelques cellules de mycélium, ces éléments 
propagateurs ne peuvent être qu'en bien petit nombre et dans un état bien 
languissant. 

189.. 
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» Or, si nous considérons que dans la cuve du brasseur, où l'on intro- 
duit de la levüre en pleine activité, les cellules se multiplient dans le rap- 
port de 5 à 7 dans l’espace de vingt-quatre heures, la multitude des 
cellules de levüre qui sont produites dans nos flacons en cinq, six ou huit 
jours ne peut évidemment provenir des quelques cellules qui auraient 
échappé à notre examen. 

» Ne nous contentons pas de ce raisonnement, qui à cependant bien 
quelque valeur. Faisons l'expérience suivante. Exagérons ce que l’on sup- 
pose avoir été fait à notre insu. Au lieu du misérable ensemencement acci- 
dentel opéré par quelques spores restées inaperçues, projetons dans nos 
flacons de moût de bière, préparé à une température de 65 à 70 degrés, 
une grande quantité de spores récentes et de mycélium d’un des Champi- 
pignons réputés générateurs de la levüre, du Penicillium par exemple. 

» D'autre part, ayons des flacons renfermant du même moût filtré avec 
soin, mais non ensemencé, et voyons ce qui va se passer. Il arrivera ceci : 
Il sera produit de la levüre aussi promptement et en aussi grande quantité 
dans les flacons non ensemencés, que dans ceux qui l’auront été, et sou- 
vent même avant que la plupart des spores aient changé d’aspect (1). 

» Ce n’est donc pas dans les spores venues de l'atmosphère qu'il faut 
chercher l’origine de la levüre. Serait-elle due aux cylindricules bactériens 
dont il est si difficile de se garantir? 

» Ce point est des plus importants à considérer; car j'ai dit, en com- 
mençant, que ces petits corps se développent en quantité immense dans les 
flacons, au début de l’expérience. Ont-ils été engendrés par ceux qui ont 
pu venir de l’atmosphère, ou produits par la modification des matières 
albuminoïdes ? 

» Ce qui ajoute encoré à l'importance de leur examen, c’est que je 


(1) M. Bail, qui fit de tels semis dès 1857, a été induit en erreur par cette facile produc- 
tion de la levüre par le moût de bière. Voulant se procurer en grande quantité ce qu’il a 
appelé sa Zevdre à grandes cellules, obtenue en ensemencçant le moût avec du Mucor, il vit, 
en employant en semis nouveaux tout le produit de ses opérations successives, que la pro- 
portion des grandes cellules diminuait de plus en plus dans les dernières fermentations, et il 
crut que ses cellules de Mucor passaient graduellemnt à la levüre ordinaire, en devenant de 
plus en plus petites (35° réunion des naturalistes et médecins allemands en 1860). Il ne 
s'était pas aperçu que sa levüre à petites cellules provenait du moût lui-même. J'ai indiqué 
cette cause d'erreur en 1868, dans le tome LXVII des Comptes rendus, p. 212 et 368. Le 
moût qui a bouilli produit beaucoup moins aisément des cellules de leyüre sans semis, aussi 
est-il plus favorable pour démontrer la transformation des spores de Penicillium en levûre. 
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n'hésite pas à dire que, parfois dans mes fermentations, j'ai constaté, de la 
manière la plus manifeste, que ces cylindricules grossissent peu à peu, et 
deviennent de la levûre véritable. Alors les cellules de levüre ont souvent 
une figure oblongue qui rappelle la forme cylindracée primitive. Je dois 
ajouter que cette transformation ne s’est accomplie que pendant des fer- 
mentations déjà très-actives et jamais au début de la fermentation. Les 
premieres cellules de levüre ont toujours semblé avoir une autre origine, 
c'est-à-dire avoir été de création spéciale dès le principe. Néanmoins, l’on 
pourrait soutenir que ce sont quelques-uns des corpuscules bactériens 
globuleux originels, qui ont grossi et sont devenus cellules de levüre. 
Il est certain pour moi que la levüre alcoolique et les corps bactériens ont 
une parenté réelle. 

» Je suis ainsi amené à discuter l’origine atmosphérique de ces Bac- 
téries. 

» Tout le monde accorde que leur répartition est immense, et qu’il est 
difficile de les éviter. Ce sont évidemment elles que M. Béchamp a décrites 
sous le nom de WMicrozyma. 

» Je reconnais volontiers que quelques-uns de ces petits corps sont par- 
fois trouvés dans le moût bien filtré. Comme ils sont toujours immobiles et 
en petit nombre, je répéterai ce que je disais tout à l’heure pour les spores 
prétendues venir de l'atmosphère, que la multiplication qu’on leur connaît 
est trop lente pour rendre compte de l’étonnante quantité de corps mobiles 
qui se développent dans nos vases dans l’espace de vingt-quatre à trente-six 
heures. S'ils avaient une multiplication aussi prompte, on les verrait s’al- 
longer et se diviser sous le microscope, ce que personne n’a jamais vu. 

» Et puis, on peut les tuer par la coction. Notre confrère M. Pasteur 
pense que quelques minutes d’une élévation de température à 55 ou 60 de- 
grés suffit quand le liquide est acide, mais qu'il faut porter la liqueur à 
l’ébullition pour les liquides alcalins. 

» J'avoue avoir peu de confiance dans le résultat des expériences qui 
ont été faites dans ce but, parce que, de l’aveu même de M. Pasteur, le 
succès n’est qu’à peu près constant. Notre confrère se contenterait pourtant 
d’un succès sur mille (Comptes rendus, t. LXI, p. 1093). Je crois pouvoir 
soutenir que c’est tout le contraire qui est la vérité. Puisque la coction tue 
les Bactéries, il ne doit pas y avoir d’insuccès. Il est vrai que, pour expli- 
quer de tels résultats, M. Hoffmann admet que les Bactéries sont plus diffi- 
ciles à tuer qu’on ne le pense. C’est pourquoi, après une expérience dans 
laquelle le liquide avait été tenu en ébullition pendant une demi-heure, le 
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savant allemand dit que les Bactéries, qui étaient apparues en si grande 
quantité qu’elles produisirent des nuages mucilagineux, n'avaient pas été 
tuées par cette longue ébullition (Ann. sc. nat., Be série, t. XI, p. 47, et 
Bot. Zeit., 1869, t. XX VII, p. 291). 

» Il me parait prouvé par de telles expériences que les Bactéries ne vien- 
nent pas de l’atmosphère. 

» Continuons malgré cela de chercher leur origine. Dans du moût de 
bière, dans des sucs de raisin ou de pommes, les matières albuminoïdes 
ont deux sources différentes. Il y a celle qui est fournie par les cellules des 
fruits que je viens de nommer, et celle qui est donnée par les Champignons 
que portent avec eux ces fruits. Ces Champignons sont abondants à la sur- 
face du malt principalement, sur lequel pullule un Fusisporium pendant la 
germination de l'orge ; mais si l’on emploie de l’orge non germée, pour les 
expériences, en la traitant comme le malt dans la préparation du moût de 
bière, et que l’on sucre la liqueur qui tient beaucoup d’amidon en disso- 
lution, on obtient les cylindricules bactériens, c’est-à-dire la levüre lactique 
en grande quantité, et quelque temps après la levüre alcoolique, si la tem- 
pérature est suffisamment élevée. 

» Voici des expériences qui me paraissent dignes de fixer l'attention de 
l’Académie. Aux mois de janvier et de février, dans une chambre dont la 
température ne dépassa pas + 12°, je préparai de l’eau d’orge amylacée 
à la température de 67 degrés. Certains flacons furent sucrés, d’autres 
ne le furent pas. Quelques jours après, tous contenaient des cylindricules 
bactériens, et le liquide rougissait fortement le papier bleu de tournesol, 
mais il ne donna pas de levüre alcoolique. s 

» Des flacons sucrés ensemencés avec des spores globuleuses vertes du 
Penicillium crustaceum, ou avec les grosses spores elliptiques du Penicillium 
que J'ai appelé P. virens, transformèrent en huit à douze jours ces deux 
sortes de spores en belles cellules de levüre, dont on pouvait suivre les 
progrès en voyant les spores grossir et se décolorer. Cette levûre déter- 
mina bientôt une fermentation si énergique que le bouchon était chassé 
avec violence et détonation, et le liquide projeté au dehors, aussitôt que 
les liens étaient enlevés. 

» De cette eau d’orge amylacée ayant été préparée le 11 avril, quand la 
température était plus élevée par conséquent, donna dans les flacons sucrés 
de belles cellules elliptiques ayant commencé comme les cellules de levüre, 
mais s’allongeant et se multipliant par division en se coupant par la moitié 
ou en trois par une cloison transversale, à la manière des utricules ordi- 
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paires, et non avec l'apparence que l’on a désignée par bourgeonnement chez 
les cellules de la levüre. Ces utricules furent conservées jusqu’au 23 mai 
sans qu'elles aient produit la fermentation. Ce jour-là du sucre fut ajouté, 
et, dès le 30 mai, il y avait une fermentation très-énergique. 

» L'Académie voit qu’en reconnaissant des matières albuminoïdes de 
deux origines, l’une fongine et l’autre donnée par les cellules des fruits em- 
ployés, je ne dissimule aucune difficulté. Là est, à mon avis, la plus grande, 
et ce sera un jour le seul refuge des adversaires de l’hétérogénie. S'ils adop- 
taient cette thèse, il serait impossible de leur prouver qu’il n’y a pas de 
matière albuminoïde de Champignon dans la petite quantité de matière orga- 
nique de l’eau employée. Il est vrai que ce ne serait plus à des cellules, à 
des spores, à des germes parfaits que l’on aurait affaire! 

» Ne semble-t-il pas, d’après ce qui précède, que toutes les probabilités 
soient pour la formation des Bactéries et de la levüre aux dépens des 
matières albuminoïdes de l’orge dans nos expériences? 

» Mais si l’on ne peut prendre la nature sur le fait, en flagrant délit de 
production de ces petits êtres aux dépens des matières organiques en disso- 
lution, on arriverait au but désiré en poursuivant l’origine de ce que j'ai ap- 
pelé des Amy lobacter, c’est-à-dire des Bactéries amylacées, dont tout esprit 
non prévenu pourra, dans maintes circonstances, voir la provenance avec 
certitude. 

» Il parait que ces petits corps sont très-embarrassants pour les adver- 
saires de l’hétérogénie, car tous omettent d’en parler dans leurs disserta- 
tions contre l’opinion qu’ils combattent. Pourtant l'observation des 4my- 
lobacter est facile, et leur origine parfois aisée à constater. 

» J'ai démontré que certaines fibres du liber renferment des granula- 
tions qui bleuissent au contact de l’iode, après la coction dans la potasse. 
La macération dans l’eau donne quelquefois le même résultat. Cela est 
assez fréquent dans les fibres du liber des Apocynum cannabinum et vene- 
tum. Je mets sous les yeux de l’Académie une figure qui représente une 
telle fibre, dont une partie du contenu granuleux fut bleuie par l’iode après 
la macération. Ces granules, qui étaient assez volumineux, n’avaient pas 
changé de forme; mais quand les granules sont très-petits, on les voit sou- 
vent, continuant de végéter, émettre sur l’un de leurs côtés un appendice 
caudiforme, qui a la propriété de bleuir par l’iode. Cette queue est rigide 
ou flexible, et quand elle est flexible, leurs mouvements ressemblent à 
ceux de petits poissons, ainsi que la forme de quelques-uns d’entre eux 
rappelle celle de ces animaux (Comptes rendus, t. LXV, p. 954). 
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» Les Amylobacter sont libres dans les cellules ou hors d’elles, mais il en 
est qui sont fixés à leurs parois. J’en ai décrit de couchés et de dressés à la 
surface des utricules, comme l’a dit dernièrement M. de Seynes pour des 
Bactéries. Notre confrère M. Robin a représenté de ces divers 4mylobacter, 
d’après mes dessins, dans son Traité du microscope, édit. de 1871, p. 934. 

» Quand les Amylobacter étaient couchés sur les cellules, ils m'ont quel- 
quefois paru naître de la paroi utriculaire elle-même, principalement de la 
membrane externe, qui est souvent commune à deux cellules. Je mets en- 
core sous les yeux de l’Académie une planche qui lui a déjà été présentée, 
et que M. Robin reconnaïtra, l’ayant eue assez longtemps à sa disposition. 
Une cellule parenchymateuse de l’écorce du Tupa Ghiesbreghtii y-est figu- 
rée en voie de destruction. Une couche d’Amylobacter cylindracés semblait 
remplacer la paroi utriculaire ; mais je ne saurais affirmer qu'il y eût là 
une division de la paroi analogue à celle que présentent certaines fibres du 
liber, qui se fractionnent en une multitude de petites aiguilles d'apparence 
cristalline, que j'ai vues quelquefois se colorer en bleu sous l'influence de 
l’iode et de l'acide sulfurique. Souvent, néanmoins, une telle coloration 
n’avait pas lieu, et ces petits corps aciculaires se dissolvaient dans l'acide 
concentré sans avoir bleui. 

» Un des modes de formation les plus remarquables des Æmylobacter 
est parfois donné par le contenu des vaisseaux laticifères (£uphorbia Cha- 
racias, etc.). Le latex se partage en petites masses d’abord mal circonscrites 
qui se délimitent de plus en plus nettement, en prenant une forme ellip- 
tique plus ou moins allongée, et qui, à un certain degré de développement, 
acquièrent la faculté de bleuir par l’iode. 

» Il est bien évident qu'une telle modification du latex et celle des gra- 
nulations du contenu libérien qui s’allongent en petites cellules amylacées 
ne sauraient être attribuées à un phénomène de simple décomposition, l’ami- 
don ne se développant d'ordinaire que pendant la vie. En outre, ce qui 
prouve que les Æmylobacter ne sont pas de simples produits pathologiques, 
destinés à une prompte décomposition, c’est que l’on en trouve très-fré- 
quemment en voie de se multiplier par division. 

» Tous ces petits corps bleuissant par l’iode, ce qui rend l'observation 
facile dès le début de leur développement, ont beaucoup de ressemblance 
avec les Bactéries et les Vibrions, et sont éminemment propres, par consé- 


quent, à nous éclairer sur l’origine de ces deux dernières formes des plus 
petits êtres organisés. » 
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M. Pasreur, après la lecture de M. Trécul, présente les observations 
suivantes : 


« M. Trécul touche à tant de faits dans la Note qui précède, que j'at- 
tendrai leur publication au Compte rendu pour les discuter. Dès à présent, 
Je puis assurer notre savant confrère qu’il eût trouvé dans les Mémoires 
que j'ai publiés des réponses décisives sur la plupart des questions qu’il 
vient de soulever. 

». Je suis vraiment surpris de le voir aborder la question des générations 
dites spontanées, en n'ayant à son service que des faits aussi douteux et 
des observations aussi incomplètes. Mon étonnement n’a pas été moindre 
qu’à la dernière séance, lorsque M. Fremy s’est engagé dans le même débat, 
n'ayant à produire que des opinions surannées, sans le moindre fait positif 
nouveau, Aussi, m'attendais-je à ce que M. Fremy prit la parole aujour- 
d'hui pour appuyer au moins de quelques considérations les assertions de 
sa dernière Note, assertions que jai si explicitement condamnées dans la 
courte réponse que je lui ai faite. Qu'il me permette, en attendant, de lui 
poser une question, puisqu'il a bien voulu m’assurer, lundi dernier, qu'il 
- n'avait aucun parti pris. 

» M. Fremy confesserait-il ses erreurs, si je pouvais lui démontrer que 
le suc naturel du raisin, exposé au contact de l'air, privé de ses germes, ne 
peut ni fermenter, ni donner naissance à des levüres organisées ? 

» Afin que M. Fremy comprenne bien ma question, d’ailleurs fort 
claire, et surtout pour qu’il ne me réponde pas qu’il est difficile de juger 
une expérience lorsqu'elle n’est pas encore publiée, je lui dirai que l’expé- 
rience dont il s’agit serait identique au fond à celles que j'ai déjà produites 
antérieurement sur le sang et l’urine naturels, ainsi qu’il peut s’en con- 
vaincre en lisant la page 739 du tome LVI de nos Comptes rendus, expé- 
riences dont M. Fremy, je le crains, ignore l'existence, puisqu'il est impos- 
sible de les concilier avec ses opinions. Là, il pourra reconnaitre que j'ai 
démontré, avec certitude, que ces deux liquides, si altérables, peuvent être 
exposés au contact de l’air privé de ses germes, sans éprouver la moindre 
fermentation ou putréfaction ; qu’en d’autres termes, le corps humain, hor- 
mis le canal intestinal et le poumon, est fermé à l'introduction des germes 
extérieurs, fait important, sur lequel, parmi d’autres du mème ordre, le 
célèbre docteur Lister a fondé sa merveilleuse méthode chirurgicale. C’est 
la même expérience et la même déduction logique. que j’offre de démon- 
trer à M. Fremy pour les organes des végétaux. » 
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PHYSIQUE. — T'ension sensible de la vapeur de mercure à basse température. 
Extrait d’une Lettre de M. ReGnauzr. 


« Les expériences de M. Merget prouvent que le mercure développe 
des vapeurs à la température ordinaire, et que ces vapeurs se propagent 
davs l’air. Je crois pouvoir rappeler à cette occasion qu’on trouve dans les 
Annales de Physique (3° série, t. XI, 1844) mes déterminations de la ten- 
sion de la vapeur de mercure pour les basses températures, de zéro à 100 de- 
grés, et que, dans les Mémoires de l’Académie (t. XXXI, p. 506), ouù je 
reproduis ces expériences, on lit : 

« J'ai admis, dans ces Recherches, que la tension de la vapeur mercurielle était nulle à 
la température de la glace fondante. Cette hypothèse n’est pas absolument exacte ; le mer- 
cure se volatilise encore sensiblement à cette température, car une plaque de daguerréotype, 
impressionnée dans la chambre noire, laisse apparaître son image lorsqu'on l’expose pen- 
dant longtemps dans la boite à mercure, méme quand la température est inférieure à zéro. 
Mais la force élastique de la vapeur mercurielle est si faible à zéro qu’elle est difficilement 
appréciable par nos moyens d'observation. » 


» C’est donc par des expériences au daguerréotype que j'ai prouvé que 
la vapeur mercurielle a une tension encore très-sensible au-dessous de 
zéro, et que cette vapeur se propage à distance, puisqu'elle développe à la 
longue la plaque daguerrienne impressionnée, laquelle est à 2 décimètres 
environ du bain de mercure. 


» Voici l’expérience concluante que je trouve dans un de mes anciens 
registres : 

» Le 18 janvier 1858, je pris, d’une fenêtre de l'appartement que j'occu- 
pais alors à l’École des Mines, une vue daguerrienne du Luxembourg. La 
plaque fut conservée dans l’obscurité jusqu’à 7 heures du soir. Elle fut dis- 
posée alors dans la boîte à mercure, qui avait été placée trois heures avant 
en dehors de la fenêtre. Un thermomètre placé dans la boîte marquait 
— 13 degrés. Le tout resta ainsi jusqu’à 7 heures du matin; le thermomètre 
marquait alors — 15 degrés. 

» La glace portée dans la chambre noire présentait l'image développée, 
mais faible. Cette image persista après le passage du liquide fixateur, et l’on 
y distinguait parfaitement tous les détails. Cette glace doit être encore 
avec son étiquette dans une des armoires du cabinet du Collége de 
France. 

» Cette expérience, que j'aurais dù publier, prouve que, même à — 13 
degrés, la vapeur mercurielle se développe suffisamment pour faire appa- 
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raître une image daguerrienne dans une exposition de douze heures, et il 


faut remarquer que, dans la boîte à mercure, il n’y a pas de courant d'air 
qui fasse voyager la vapeur mercurielle. » 


M. Boussineauzr, après avoir entendu la lecture de cette Lettre, ajoute : 


« Lorsque j'eus l'honneur de communiquer à l’Académie des observa- 
tions relatives à l’action délétère que la vapeur de mercure exerce sur les 
feuilles, M. Regnault a dit qu’il avait constaté que, même à la température 
de 10 degrés au-dessous de zéro, la vapeur émanant du mercure agissait 
sur les plaques daguerriennes. 

» Dans mon Mémoire, j'ai rappelé qu’à zéro M. Regnault avait trouvé 
0,020 pour la force élastique de la vapeur de mercure. » 


PHYSIQUE. — Sur la conductibilité électrique des liquides, sans électrolyse; 
par M. P.-A. Favre. 


« Malgré les travaux de Faraday et de L. Foucault, et malgré les excel- 
lents arguments de ces deux grands physiciens en faveur de la conductibi- 
lité propre des liquides, cette conductibilité est encore loin d’être généra- 
lement admise. J'ai pensé que quelques études nouvelles sur ce sujet et des 
considérations thermiques pourraient élucider la question. 

» D'une part, on ne saurait contester qu’un courant peut traverser un 
liquide sans l’électrolyser d’une manière apparente; mais, d'autre part 
aussi, les physiciens, en s'appuyant sur des considérations que je n’ai pas 
à discuter ici, prétendent que, dans le cas précité, l’électrolyse a pu se pro- 
duire sans être apparente, et que, par suite, la question reste indécise. Il 
s'agissait donc de prouver que, dans des circonstances bien déterminées, 
l'électrolyse des liquides traversés par un courant est impossible. C’est cette 
preuve que je crois avoir apportée en m’appuyant sur les expériences dont 
les résultats sont consignés ci-après et sur les données fournies par mes 
recherches thermiques sur l’énergie voltaique des piles. (Voir le tableau, 
p. 1465.) 

» I, Volume exprimé en centimètres cubes et composition des mélanges 
gazeux fournis par le voltamètre non cloisonné et correspondant à 100 cen- 
timètres cubes d'hydrogène dégagés dans chacun des couples de Ja pile 
pendant l’électrolyse de quelques acides étendus. 

» Il. Lorsque, après avoir supprimé le rhéostat, on ne laissait plus que 
deux couples dans le circuit qui renfermait encore le voltamètre des expé- 
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riences précédentes (dont le liquide n'avait pas été renouvelé ou avait 
été remplacé par de l’eau pure), ces couples qui, en vingt-quatre heures, 
le circuit étant ouvert, ne laissaient pas dégager une seule bulle de gaz 
avant et après l'expérience, en ont fourni chacun 20 centimètres cubes, en- 
viron, dans le même temps, le circuit étant fermé et le dégagement étant 
complétement nul dans le voltamètre. 

» IT, En remplaçant la liqueur acide qui avait déjà servi par la même 
liqueur, mais bouillante, ou par de l’eau pure également bouillante et ne 
renfermant par conséquent l’une et l’autre aucune trace d'oxygène (1), les 
résultats ont été les mêmes: seulement le volume d'hydrogène qui, en 
vingt-quatre heures, s’est dégagé de chacun des couples, lorsque le circuit 
était fermé, n’a été que de 15 centimètres cubes environ, c’est-à-dire un 
peu plus faible. 

» IV. Lorsqu'on remplaçait l’un des couples de Smée par un couple de 
Daniel, les résultats étaient encore les mêmes, car le voltamètre ne laissait 
pas dégager de gaz pendant que le couple de Smée fournissait, en vingt- 
quatre heures, 15 centimètres cubes environ d'hydrogène, et qu'une quan- 
tité équivalente de cuivre se déposait sur le platine des couples de Daniel. 

» V. Après avoir remplacé l'acide sulfurique du voltamètre par du sul- 
fate de cuivre neutre, on n’a plus laissé dans le circuit qu’un seul couple 
de Daniel. Après quatre jours, il s’est formé sur le platine du couple un 
dépôt de cuivre métallique, tandis que le platine négatif du voltamètre ne 
recevait à sa surface aucune trace de ce métal ou de son oxyde. 

» Dans cette dernière expérience, en même temps qu’il se déposait du 
cuivre sur le platine du couple, une quantité beaucoup plus considérable 
du même métal se déposait aussi, sous forme de rognons, sur la paroi exté- 
rieure du vase poreux qui renfermait la liqueur sulfurique et le zinc amal- 
gamé. 

» VI. Si, le voltamètre étant supprimé, le circuit restait ouvert, la paroi 
extérieure du vase poreux, après quatre jours, était seule recouverte de ro- 
gnons de cuivre pareils à ceux qui s’y sont formés dans l'expérience précé- 
dente. 

» VII. Deux vases, en forme de cône tronqué, étaient réunis de 
M9 ADI -S TURBINIGE FPMO F9 SATOROE LOG PPMNENOSE IT MMM AIS 

(1) On avait soin de remplir complétement le voltamètre ainsi que son tube abducteur 
avec les liqueurs bouillantes, afin qu'aucune trace d’air, et par conséquent d'oxygène, ne 


pût s’y dissoudre et se trouver ainsi au contact des électrodes pendant la durée des expé- 
riences. 
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façon à ne plus former qu’un seul vase étranglé à sa partie moyenne; 
la partie inférieure du vase ainsi formé recevait jusqu’à son étran- 
glement une dissolution saturée de sulfate de cuivre, tandis que sa partie 
supérieure recevait une dissolution suffisamment étendue d'acide sulfu- 
rique. Dans cette dissolution d'acide sulfurique baignait une rondelle de 
zinc amalgamé, reposant horizontalement sur les parois et placée à une 
faible distance de la surface de séparation des deux liquides. Cette surface 
de séparation, après vingt-quatre heures, présentait le dépôt d’une lame 
mince de cuivre métallique. 

» VIT. Enfin, dans une dernière expérience, faite à l’aide du même ap- 
pareil que ci-dessus et qui n’était que la répétition d’une expérience de 
Faraday, sauf le remplacement de la dissolution de sulfate de magnésie 
par une dissolution saturée de sulfate de cuivre, je faisais plonger les deux 
rhéophores d’une pile (dont chacun était terminé par une rondelle de cui- 
vre), l’un dans la dissolution cuivrique et l’autre dans de l’eau pure super- 
posée à cette dissolution et remplaçant la liqueur sulfurique employée dans 
l'expérience précédente. En opérant dans ces conditions, l’oxyde de ma- 
gnésium qui, dans l’expérience de Faraday, apparaissait à la surface de 
séparation des deux liquides était remplacé par du cuivre métallique. 


CONDITIONS DURÉE VOA pa TE) pue SaHPÈcES 
LE des des RAT fourni parle voltamètre.| dans le voltametre. 
1s à l'électrolyse. f LonBni par em 
soumis Y opérations. opérations. |, pr ni rat oeil ee ns PEUT 
h ms 
Acidephosph.monohyd. 0. 5.29 144,52 97,88 | 46,64 2,12 3,36 
: * Pc 8 | 144,23 8,08 | 46,15 | 21,92 |. 3,85 
Acide phosph. trihyd.. REA) 0. 4.4 : 98, . 9 ; 
Acide sulfurique......, h 0. 4.18 144,01 97:77 | 46,24 | 2,23 | 3,76 
Acide phosph.monohyd. 0.30.26 112,32 78,26 34,06 21,74 15,94 
Acide phosph. trihyd.. 5 couples 0.29.35 116,90 83,80 33,10 | 16,20 16,90 
Acide sulfurique....... et rhéostat,. 0.32.19 124,62 84,62 40,00 | 15,38 | 10,00 
ur, Benito: 0.42. 1 116,81 78,15 38,66 | 21,85 | 11,34 
Rd: FPE : 2: } 3 couples x. 32 100,00 67,69 32,311/132,3x 17,69 
Liane à: Le: ravie fn 1.45. o 81,40 56,39 25,01 | 43,61 | 24,99 
A Re bie Che 3.30. o 58,76 40,47 18,29 | 59,49 | 31,71 
dunes , Skis 3 couples 3.31. o 51,46 35,67 15,79 | 64,33 | 34,ar 
Id. (A).... | et rhéostat. } 21.42. 0 2,33 [non analysé " " " 
Id. (He Te Den 0,25 |non analysé n 7 ” 
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» Il ne me reste plus qu’à interpréter les résultats fournis par les expé- 
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riences que je viens de rapporter et à faire intervenir, comme je l'ai dit en 
commençant, l’élément thermique résultant de la détermination de l’éner- 
gie voltaique des électro-moteurs. 

» La quantité sans cesse décroissante du volume gazeux que fournit le 
voltamètre non cloisonné (voir le tableau, p. 1465), quantité déjà très-faible 
dans l'expérience (A) et presque nulle dans l’expérience (B), peut s’expli- 
quer facilement, et n’infirme en rien la loi de Faraday. En effet, lorsque la 
liqueur acide du voltamètre contient une quantité suffisante d'oxygène, et 
lorsque l’électrolyse marche avec une grande lenteur, l'hydrogéne qui 
prend naissance peut être brülé presque complétement par l'oxygène en 
dissolution, et ce liquide ainsi appauvri peut se charger d’une nouvelle 
quantité d’oxygene fournie par l'électrolyse. 

» En ralentissant encore la marche de l’opération, on pourrait arriver, 
sans doute, à ne plus avoir de dégagement gazeux dans le voltamètre, sans 
qu'il fût permis pour cela d'affirmer que l’électrolyse de l'acide sulfurique 
ne s’est pas produite, puisqu'une pile composée de trois éléments de Smée 
possède une énergie voltaique capable d'opérer lélectrolyse de l'acide sul: 
furique étendu. 

» Il n’en est pas de même lorsqu'on opère avec une pile qui ne renferme 
plus que deux élémeuts, comme dans l’expérience (IT); car, dans ce cas, 
l'énergie voltaique de la pile ne peut plus opérer l’électrolyse de l'acide 
sulfurique, puisqu'elle n’est plus exprimée que par 30000 calories, environ, 
et qu'il en faut 45 000, environ, pour électrolyser l'acide mis en expé- 
rience. 

» À ceux qui pourraient encore objecter que, dans l'expérience (IT), 
l'énergie voltaique de la pile est renforcée par la combustion de l’hydro- 
gène qui peut prendre naissance dans le voltamètre (parce qu’il peut y 
être brûlé immédiatement par l'oxygène dissous dans le liquide acide, 
ce qui constituerait un phénomène synélectrolytique), je rappellerai : 
1° que les expériences dans lesquelles l'hydrogène a été brûlé par l’oxy- 
gène emprunté à l’eau oxygénée sont loin de venir à l'appui de cette 
manière de voir; 2° que les choses se sont passées de la même manière 
lorsque le liquide du voltamètre ne renfermait pas d'oxygène, comme dans 
l'expérience (IT), et lorsque c'était du cuivre qui aurait dû se séparer du 
sulfate de cuivre, comme dans l'expérience (V). 

» Bien plus, je ferai remarquer que : 1° dans l’expérience (V), le dépôt 
de cuivre a été beaucoup plus considérable sur la surface extérieure du 
vase poreux que sur la lame de platine du couple, ce qui peut s'expliquer 
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facilement par la moindre épaisseur de la tranche liquide entre le zinc 
amalgamé et la surface de séparation des deux liquides, dans le couple, 
comparée à l'épaisseur plus considérable de la tranche liquide qui, dans le 
voltamètre, séparait le même zinc amalgamé de la lame de platine du 
même couple ; et 2° que, dans l'expérience (VI), c’est la première tranche 
liquide qui, seule, a joué le rôle de conducteur. 

» Je crois inutile d’insister sur la signification des expériences (VII) 
et (VIIL). 

» Il faut donc admettre que les liquides ont une conductibilité propre, 
et l’on est nécessairement conduit à se demander si, dans l'expérience (B) 
du tableau, la faible quantité de gaz dégagé dans le voltamètre peut 
s’expliquer uniquement par la combustion de la presque totalité de l’hy- 
drogène mis en liberté aux dépens de l'oxygène dissous dans le liquide du 
voltamètre. 

» Ne faut-il pas faire intervenir, en même temps, la conductibilité propre 
du liquide du voltamètre, qui, à mesure que l’électrolyse se ralentit, fonc- 
tionne à la manière d’un arc de dérivation, à travers lequel une partie de 
plus en plus considérable du courant peut passer sans produire de décoin- 
position ? » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. »’ArriNcourT soumet au jugement de l’Académie la description d’un 
nouveau relais télégraphique. 

D'après l’auteur, ce relais fonctionne d’une manière complétement indé- 
pendante de l’action du magnétisme rémanent, du sens et de l'intensité du 
courant de ligne. Il marche avec une très-grande vitesse et sans réglage; il 
inverse avec la plus grande facilité, et permet de supprimer le courant de 
retour. Il est actuellement en service à l'Administration centrale. 

1° Comme relais local, il a permis de transmettre autographiquement et 
directement de Paris à Marseille, avec la vitesse de l’appareil Hughes; 

2° Comme relais de translation, il permet de correspondre, avec le maxi- 
mum de vitesse, de Marseille à Londres à travers le càble de Dieppe. 


(Renvoi à la section de Physique.) 


M, Grimaud (de Caux) prie l’Académie de vouloir bien renvoyer à la 
Commission du legs Bréant sa Note sur l’origine du choléra à Marseille 


en 1865. 


(Renvoi à cette Commission.) 
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M. Mowrevar adresse une Note concernant un procédé pour la destruc- 
tion du Phylloxera vastatrix. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Louver adresse une Note relative à son procédé de conservation des 
céréales par l’action du vide. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Auzéerer adresse une Note intitulée : « Observations sur deux théo- 
rémes inexacts d’Euler ». 


(Renvoi à l'examen de M. Liouville.) - 


M. Carvaio adresse une Note portant pour titre : « Résolution de quel- 
ques intégrales nouvelles ». 


(Renvoi à l’examen de M. Bertrand.) 


M. Copnox adresse, par l'entremise de M. le comte Jaubert, la description 
d’un appareil destiné à arrêter les chevaux emportés. 


(Renvoi à la Section d’Économie rurale.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Jonanx Ausrosius Barru écrit de Leipsick : 


1° Que l’intérét personnel seul l’a guidé, quand il a écrit à l'Académie, 
comme éditeur des ouvrages qu’il lui adressait (1); 


Gi Que les savants engagésdans celte controverse sont complétement étrangers 
à sa lettre. 


, e ,. . . A . , 
Ces déclarations, qu'il souligne lui-même, enregistrées selon son propre 
désir, dans les Comptes rendus, donnent satisfaction à l’Académie. 


, (4 0 L . . L l'4 
M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance, une Note de M. L. Dufour, intitulée : « Observations sic- 
cimétriques à Lausanne ». 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale également une Note de MM. H. de 
Ruok et 4. de Fontenay sur les travaux faits de 1854 à 1859 pour l’amé- 
lioration du métal des bouches à feu, en bronze ou en fonte de fer. 


(1) Comptes rendus, séance du 11 décembre 1871, p. 1357. 
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En raison de l'importance actuelle de cette question, M. le Secrétaire 
perpétuel croit devoir donner lecture des passages suivants de cette Note : 


« Les douloureux événements qui se sont accomplis depuis une année nous ont empéchés 
d’avoir plus tôt connaissance d’un Mémoire publié en 1850, à Bruxelles, par MM. Monte- 
fiore-Levi et Kunzel, sous le titre de : « Essais sur l'emploi de divers alliages, et spéciale- 
» ment du bronze phosphoreux, pour la coulée des bouches à feu. » 

» En présence de cette publication, des comptes rendus dont elle a fait l’objet dans divers 
journaux, enfin de la Communication faite par les auteurs à l’Académie des Sciences de 
Paris, le 25 août dernier, il nous est devenu impossible de garder plus longtemps le silence 
sur les travaux absolument identiques faits par nous, du commencement de 1854 à la fin 
de 1559, et sur les expériences auxquelles ils ont donné lieu pendant ces six années, de la 
part de l’Artillerie de la Guerre et de celle de la Marine, dans les fonderies et polygones de 
Douai, de Strasbourg et de Nevers. 

» Nos procédés y ont été expérimentés au point de vue le plus pratique et de la manière 
la plus complète, 

» Nous n’avons pas à rendre compte ici des résultats produits par le tir prolongé de plu- 
sieurs pièces d’artillerie de divers calibres. 

» En effet, notre but unique était alors {comme il le serait encore aujourd’hui) de faire 
don à notre artillerie de procédés utiles, sans y attacher même aucun désir de renommée; 
car nous espérions que le Gouvernement francais pourrait en garder le secret, ce qui exeluait 
toute idée d’une publicité dont les nations hostiles à la France auraient pu profiter. 

» Nous pourrions produire une longue série de preuves à l'appui de notre juste récla- 
mation : les documents dont nous joignons ici les extraits, et dont nous tenons les originaux 
à la disposition de qui de droit, suffisent à démontrer de la manière la plus incontestable 
notre priorité de longue date : 

» 1° Pour l'emploi du phosphore, à dose déterminée, dans le bronze d'artillerie; 

» 2° Pour l'usage, dans le même but, du manganèse, soit seul, soit associé à d’autres 
métaux ; 

» 3° Pour l’amélioration de la fonte de fer au point de vue de la résistance des pièces, au 
moyen du zickel introduit dans la fonte à l’aide de substances indiquées par nous à l’Artil- 
lerie, et que les motifs exposés plus haut nous empêchent de désigner ici. 

» En résumé : 

» Si l’on admet l'utilité réelle de l'emploi du bronze phosphoreux (même avec le système 
actuel de la rayure), c’est à nous que doit être reconnu le faible mérite d’en avoir eu la pre- 
mière idée et de l'avoir expérimenté en grand. 

» Si, enfin, les corps de l’Artillerie de terre et de mer jugent utile de connaître nos autres 
essais mentionnés dans les pièces ci-jointes, ainsi que les travaux particuliers que nous avons 
faits depuis, nous nous tenons à la disposition du Gouvernement pour les communiquer avec 
toutes les conditions de secret dans lesquelles nous croirons toujours de notre devoir de 
maintenir les recherches de ce genre. (Suivent les pièces.) 


» ... Sans prétendre dicter des règles de conscience à qui que ce soit, nous pensons qu'aucune 
invention se rattachant à l’art de la guerre ne doit (quelle que soit sa valeur) être publiée 


C. R. 1871, 2° Semestre. (T. LXXINI, N° 26.) 191 
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par son auteur : ilen doit, selon nons, le don gratuit, et (dans toutes les limites du possible } 


le secret à sa patrie. 
» Deux industriels étrangers ont livré au public, comme leur appartenant, et de très-bonne 


foi sans doute, quelques-uns des procédés par nous donnés depuis seize ans à l’Artillerie 
française : dès lors, il n'existe plus de motif qui nous interdise d’en revendiquer l’évidente 
priorité. - 

» Quant aux épreuves auxquelles ces procédés ont donné lieu, leur description et les con- 
séquences qui en ont été déduites sont et restent la propriété du corps de l'Artillerie. » 


M. Macrice Levy prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi 
les candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Mécanique, par 
le décès de M. le général Piobert. x 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


ALGÈBRE. — Sur l'équation du cinquième degré. Extrait d’une Lettre 
de M. Brrioscar à M. Hermite. 


« Voici quelques observations sur votre fonction W,— GG,G,G;,G;, 
pour laquelle vous avez déjà annoncé que l'expression de A donnée par la 
fonction pu W + qu ne contient pas le terme en pq. J'observerai, avant tout, 
qu'on peut déterminer une infinité de fonctions pour lesquelles le coeff- 
cient du produit des deux indéterminées p, q est identiquement égal 
à zéro. En effet, de l'équation 


J)= a) -4a(y-a)}+i0ob(y—a) —4e(y—a)+58=fac=o, 


on déduit 


# dy 1 dy ! 
à bn 0 Dar ant AS Lol Se 52 de rpm 2 à à 
ou 
5 2ndut pose Eure 
db f'Wp)ohqis tot A r)} 
en conséquence 
ape + dy 
DE . GS =06 
» Or, en posant 
= — dr avr 
VY = PANDA Bo 


Jes quantités Y sont, comme il est connu, les racines d’une équation 


(Y— A)" AA(Y — AP + 10B(Y — A) — 4C(Y — A) + 5B°— 4AC — 0, 


et l’on aura 
At— a \ NES 
» Mais 


an k sd V5 © ,{ dVr\? LVyr ay dy 1, 


db dc Ka PT db FE PO à 


et 
D Y Se + Lee sy (ee) +- TD dy dyr 


de db dc” 


les coefficients de pq, pr étant égaux à zéro. 


» Votre fonction 4 W se déduit de celle que J'ai considérée dans mon 


premier travail sur la méthode de M. Kronecker, y =u+ 9, par une opé- 
ration analogue à la combinaison 


» En effet, soient : 


f(x)= (a, 4,,...,4;)(æx, 1) l'équation du cinquième degré; 
R(E}= (hole. ko)(2c, 1)° Isonjhessien; 


l=l,x +l,, m—=m,x+ m, les deux covariants linéaires du cin- 
quième et du treizième ordre; par conséquent, 


lin, — L, m,,à ur facteur près, l’invariant du dix-huitième degré 4. 


Or eu indiquant par ®, 9 les deux opérations 
d d CAL #70 d d d 
d; Le + +thr | Lg ++ | 


ET d d 7, à d pri 
me Eh, da, + | mn be +. +, eh 


on 
on trouve 2 
e(vr)= L(u+ov)= (hr + Lp)(u— uv), 
> (Vr) = g(u+uwv) = (ur +mp)(u—wv), 
étant 
5 = &i|% Li Li dr Ho 0 TE M Mg Lola Made se — fs |; 


DE AT 0 T1 La D y He HR RE — Mg Lg — Dr Lei sde do Pi |: 
û 


Or on à, à un facteur numérique prés, 


MW, r+4p, 
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ce que l’on prouve en observant que 
ru? = 8ol,, Zpu® = — 8ol,; 
par conséquent 
q Des ï , 2 . a 2 + 

80W = p>Dru — rEpu = (pro — Po) He. + (pra — pi) 5 

mais 
Po — lo = 2(Uy — hs Pri PP = aus —Halie 

donc 
4oW=u(u,—u,)+ui(t _u,)+ui(u, us) +u2(u;—u,)+ui (us — Us), 


comme il est connu. Enfin en nommant 4, #, j les invariants des quatrième, 
huitième, douzième degrés de f(x), on a 


‘ dVr _ d(u+uv) 
(r+lhph(u—ov) = HER d RU ue 
ou, en se rappelant que 
a= Zi — 3015), 
b SN PSY AS So NE PSC 8); 
Re [3 V5)—64j], « Re (A+ 505) ;, 
si l’on pose 
1250? — h°? — 1281, 
on trouve 
, 4° d y p —\ 2 d y 
Greta or) == a [64 (A+ 505) a L 


comme je voulais le démontrer. 

» La propriété que votre fonction W{u—wv) est la dérivée de la quan- 
uté &+ wv par rapport à l'invariaut j du douzième degré me semble trés- 
intéressante. » 


THERMOCHIMIE. — Recherches sur l’état des corps dans Les dissolutions 
(sels métalliques); par M. Berraeror. 


« 1. Les doubles décompositions entre sels dissous peuvent être con- 
ctatasc 1 Li fai ñ 5 

stalees et, jusqu à un certain point, mesurées, toutes les fois qu'une base 

2 . \ f . a r P. 2 : 

en s’unissant à deux acidés donnés, en présence d’une quantité d’eau 

terminée, dégage des quantités de chaleur telles, que leur différence ne 

soit pas la même que celle des quantités de chaleur dégagées par une autre 
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base unie aux deux mêmes acides : 
! 
N—N,>N'— N'. 


» J'ai montré l’application de ce théorème à l'étude des sels ammonia- 
caux, du carbonate d’ammoniaque spécialement. Je me propose aujour- 
d'hui de soumettre à une étude analogue les sels métalliques, formés par 
les oxydes de zinc, de cuivre, de plomb, de peroxyde de fer, etc. Le ré- 
sultat général de cette étude est toujours le même : le sel le plus stable, 
produit par l'union de l’acide fort avec la base forte, se forme de préfé- 
rence. Voici les faits : leur étude repose sur une remarque fondamentale 
qu'il convient de présenter d’abord. 

» 2. La chaleur dégagée dans la formation des sels métalliques varie 
avec la proportion d’eau mise en présence, et cela dans des limites bien 
plus étendues que pour les sels alcalins : par exemple : 


C'H°ZnOf (1édi" — jolit) + KO (réaiv — lit) dégage... + 4°,40, 
tandis que 
CSHSZnO! (rfi — alt) + KO (1éai" — jo!) dégage... + 5°, 40. 


» Ce résultat est dü à peu près en totalité à la dilution inégale de l’acé- 
tate de zinc, car la dilution d'un équivalent de potasse déjà dissoute, 
depuis 2 litres jusqu’à 10 litres, ne donne pas lieu à un effet thermique 
appréciable; leffet de la dilution semblable de l’acétate alcalin ou de 
l'acide acétique n'est guère moins petit. Au contraire, la dilution semblable 
de l’acétate de zinc, 

CHZnO! (ra — ot) + Aq (Bt) dégage. . 9 M. a, ot 
CHEP Zn0t(raire 2) qe peser LT, AU s. 0,00, 


» J'ai trouvé, en outre, que 
C'H:O“ (réunis — olit) LRO (réauiv = lit) dégage...) + 13,33. 
» I] suit de ces chiffres que 


ZnO (hydrate) + C'H‘0‘, en présence de 110 H°0° environ, dégage...  +-7°,93 
» » en présence de 220 H’0° » DL. 0240 
» » en présence de 55o H°0° » BD se UD: Que 


» Ce changement se poursuit sans doute plus loin encore; mais la gran- 
deur des variations thermométriques, décroissant avec la dilution, ne 
permet guère de suivre au delà le phénomène avec précision. 

» Des résultats analogues, quoique moins tranchés, peuvent être ob- 
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servés avec un grand nombre de sels métalliques, spécialement avec divers 
sels de zinc et de cuivre. 

» Au contraire, la formation des acétates de potasse et de soude, à partir 
d’une certaine dilution, telle que 110 H?0* par équivalent de sel, fournit 
des résultats thermiques à peu près indépendants de la dilution. Il en est 
de même du sulfate de soude et du sulfate de zinc, comme le montrent les 


chiffres suivants : 


SO!Zn (1éauiv — lit) L Aq(8lit) dégage. ..........,. “+ 0,02 
SO'Natremn EM) P'AG(O) dégage... sus vs: — 0,15 
CPHSNa Or SM X (MP debage ee. ee +0,10 


» Tous ces nombres ne dépassent guère la limite d'erreur des expériences, 
non plus que la chaleur absorbée ou dégagée dans la dilution des acides 
et des bases génératrices. 

» 3. Ceci posé, on doit pouvoir constater l'existence des doubles décom- 
positions entre les acétates alcalins et les sels de zinc, si l’on opère avec 
des sels dissous dans deux états de concentration différente. Car, si 


N—N,=N — Ne approximativement 


pour une certaine concentration, cette égalité ve saurait subsister pour une 
concentration différente, puisque la chaleur de formation de l’acétate de 
zinc varie notablement, à l’exclusion des trois autres. 


» 4. En effet, j'ai trouvé - 
SO! Na (aéauiv — olit) + C'H3ZnO*(réquis — olit),,,,,.... + 0,45 
SO‘Zn (rer — ue) += Ci HN O0" TE — out} RÉ nes trs 0,34 
KR — NN (Nes AN NY LS puit Gen Mes 00 Us 446,79 


» La dilution simple de C'H°ZnO*, par la même quantité d’eau qui dis- 
sout SO*Na, aurait dégagé + 0,50, et la dilution simple de SO*Na —0,07: 
la somme diffère peu de + 0,45 ; ce qui indique une réaction nulle ou peu 
avancée. 

Au contraire, la dilution simple de SO‘Zn dégagerait + 0,10, et celle 
de C'H'NaO' + 0,02, quantités dont la somme + 0,12 (à peine distincte 
des erreurs des expériences) différe notablement de — 0,34. Cette dernière 
valeur répond donc à une décomposition du système en acétate de zinc et 
sulfate de soude, décomposition très-avancée, bien que la complexité des 
effets qui se superposent dans son accomplissement empêchent d'affirmer 
qu'elle soit totale; cependant le résultat de l’expérience inverse est con- 
forme à une telle opinion. 
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» Cés conclusions sont confirmées par les expériences faites avec des 
liqueurs diversement étendues : 


FR 
RORANO NPD) EE SON (rene SM, 20600 | 
Ü C'HNa OM (réa — olit) EL SOfZn{réaui — rot)... 0,12 | 02% 
C'H°Zn Of (réa = lit) Æ SOI Na (réduit —olit).... + 1,09 
CH Na O' (réa — rolit) + SOfZn{ifaui — alt}... +0,00 SAR 


» La dilution de l’acétate de zinc est encore ici le phénomène dominant. 
Quand ce sel préexiste sans être dilué, il dégage toute la chaleur corres- 
pondant à la dilution, quantité très-supérieure à la dilution des trois 
autres sels. S'il est déjà dilué, le phénomène thermique est insignifiant. 1] 
en est de même s’il prend naissance dans des liqueurs étendues, parce que, 
dans de telles liqueurs, 


N—N,—N'— N’, sensiblement. 


» En résumé, le sulfate de soude, sel formé par la base forte unie à 
l'acide fort, et l’acétate de zinc, sel formé par la base faible unie à l’acide 
faible, prennent naissance de préférence dans les diverses 'dissolutions dont 
la composition est équivalente. 

» 5. L’acétate de cuivre donne lieu à des résultats analogues, quoique 
moins tranchés, parce que la dilution de ce sel dégage moins de chaleur 
que celle de l’acétate de zinc : j'ai reconnu que ce sel prend naissance en 
quantité considérable, sinon totale, lorsqu'on mélange le sulfate, le chlo- 
rure, l’azotate de cuivre avec l’acétate de soude. En effet, 


C'HCu O“(réauiv — plit) + AZOSNa(rémi" — olit) dégage... +o,ro, 


quantité qui ne s’écarte guère de la somme des quantés de chaleur mises 
en jeu lorsqu'on étend séparément, et à la même température, la dissolu- 
tion de chacun de ces sels avec le même volume d’eau, somme égale 
à + 0,21. Au contraire, 


C'HSNaO! (réquis =— olit} + AzOtCu(rfauit — lit) dégage... —0,47, 


nombre fort différent de + 0,14, somme des quantités mises en jeu dans 
la dilution des deux sels séparés. Ce même nombre — 0,47 est très- 
voisin de — 0,57, qui exprime Ja chaleur absorbée dans l'hypothèse d'une 
transformation complète de l’acétate de soude en acétate de cuivre, et de 
Vazotate de cuivre en-azotate de soude, les deux sels demeurant dissous 
séparément : la différence + 0,10 semble représenter les effets dus au 
simple mélange des deux liqueurs, sans action chimique proprement dite, 
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elfets assez voisins de la somme de ceux que l’eau pure exerce sur chacune 
des liqueurs séparément : j'ai déjà signalé cette relation. 

» Résultats analogues pour le sulfate de cuivre, le chlorure de cuivre et 
même l’azotate de plomb mélangés avec l’acétate de soude. 

» Mais les doubles décompositions sont plus nettes et donnent lieu à 
une discussion plus intéressante avec les sels de peroxyde de fer, que je 
vais maintenant examiner. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’origine du carbone fixé par les végétaux 
à chlorophylle. Note de M. L. Caizrerer, présentée par M. H. Sainte- 
Claire Deville. - 


« De nombreuses expériences ont été entreprises sur cette importante 
question de physiologie végétale, l'assimilation du carbone a été particu- 
lièrement étudiée par M. Boussingault, et nous trouvons ainsi résumées ces 
remarquables expériences : 

« Des pois semés dans du sable, arrosés d’eau seulement, ont trouvé dans l’air tout le 
carbone nécessaire pour se développer, fleurir et fructifier. 

» Toutes les plantes fixent du carbone, toutes l’empruntent à l’acide carbonique, soit que 
celui-ci soit pris directement à l’air par les feuilles, soit que les racines puisent directement 
dans la terre les eaux pluviales imprégnées d’acide carbonique, soit que les engrais, se dé- 


composant dans le sol, fournissent de lacide carbonique dont les racines s'emparent pour le 
transporter aux feuilles (1). » 


» Les cultures réalisées dans un sol aride prouvent bien que l'acide car- 
bonique est la source à laquelle les végétaux puisent leur carbone, mais 
elles ne peuvent démontrer si le carbone assimilé provient exclusivement 
de l'acide carbonique de l'atmosphère absorbé par les feuilles ou si ce gaz, 
dissous dans l’eau qui mouille le sol, y est puisé par les racines. 

» Plusieurs physiologistes pensent même, avec J. Sachs, que «les plantes 
» non parasites, à feuilles vertes, qui vivent dans un sol très-riche, forment 
» leur substance combustible en partie en absorbant les matières organi- 
» sées, en partie en décomposant l'acide carbonique (2). » 

» Dans les expériences que j'ai entreprises, j'ai étudié le mode d’assimila- 
tion de l’acide carbonique et l'influence que les matières organiques conte- 
nues dans le sol peuvent exercer sur l'accroissement du végétal. Dans ce but 
j'ai recherché siuue plante à chlorophylle en pleine végétation peut tot 


EE re dt re Bt 2. Pi 


(1) Stutique chimique des étres organisés, par MM. Dumas et Boussingault, P20 
(2) Physiologie végétale, p. 143 ; Genève, 1868, 
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à se développer lorsqu'on soustrait ses parties vertes à l’action de l’acide car- 
bonique de l’atmosphère. Les plantes sur lesquelles j'ai expérimenté végé- 
tent dans un grand vase contenant environ 25 à 30 litres de terre de bonne 
qualité; je choisis un sujet de force moyenne, et je l’introduis dans un cy- 
lindre de verre, sorte de bouteille renversée, munie, à la partie inférieure, 
d’un orifice long et étroit; l’espace compris entre cet orifice et la tige de la 
plante est rempli de coton cardé, ou mieux d’amiante légèrement tassée. 
Comme on le voit, la plante, ainsi disposée, conserve ses racines en terre, 
tandis que sa tige et ses feuilles, renfermées dans un vase de verre blanc, 
peuvent recevoir, par un orifice latéral, un courant d’air préalablement dé- 
pouillé d’acide carbonique. 

» Avant d'arriver au contact de la plante, l’air lancé par un gazomètre 
de 500 litres traverse une lessive de potasse caustique, puis une dissolution 
de chaux, qui, en se troublant, décèlerait les dernières traces d’acide carbo- 
nique entraînées; enfin, cet air se lave dans un flacon d’eau distillée, privée 
d’acide carbonique. 

» Le courant d’air qui arrive au contact de la plante avec une pression 
légèrement supérieure à celle de l’atmosphère tend à s'échapper à travers 
l’amiante et s’oppose entièrement, ainsi que je l’ai constaté, à la rentrée de 
l’acide carbonique de l’air extérieur. 

» J'ai expérimenté sur des végétaux d’espèces très-différentes, des Len- 
tilles, une Passiflore, un Colza ; dans tous les cas, les résultats constatés 
ont été exactement les mêmes: dès que l’acide carbonique cesse d’arriver 
au contact des parties vertes de la plante, son développement s'arrête, ses 
feuilles inférieures jaunissent et tombent, la vie semble se retirer à la partie 
supérieure de la tige, qui bientôt se dessèche et meurt à son tour. 

» Lorsque la plante va périr, si l’on substitue à l’eau distillée du flacon 
laveur, une faible dissolution d'acide carbonique, la vie presque éteinte se 
ranime, et la plante, après avoir développé de nouvelles feuilles, peut par- 
courir dans mes appareils toute sa période végétative. 

» Les expériences nombreuses que j'ai entreprises, et qui toutes ont donné 
des résultats concordants, m’autorisent à conclure que l'acide carbonique 
dissous, ainsi que les produits de la décomposition des engrais mis au 
contact des racines, sont absolument insuffisants pour l’entretien de la vie 
des plantes à chlorophylle; je dois conclure également que tout le carbone 
fixé par ces végétaux provient de l'acide carbonique de l’atmosphère, qui, 
absorbé par les organes verts, se décompose et se transforme en produits 
organisés, sous l'influence de la lumière. » 


C.R., 1871, 2° Semestre, (T. LXXII, N° 26.) 192 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Appareil pouvant servir à mesurer les températures d’al- 
tération et de délonation des composés explosifs. Note de MM. L. Leveur 
ET CHampion. (Extrait.) 


« L'appareil est fondé sur la distribution connue de la température dans 
une barre métallique chauffée à l’une de ses extrémités. La barre qui a 
servi à déterminer les chiffres réunis à la fin de cette Note était en cuivre, 
de 0",025 de diamètre et de 0",60 de longueur. Des cavités creusées à des 
distances égales, et remplies d'huile ou d’alliage de Darcet, indiquaient les 
températures intérieures, de o",10 en 0,10, à partir de l’extrémité froide ; 
une construction graphique donnait les températures des autres points. 

» Dès que la température marquée par les thermomètres devenait sta- 
tionnaire, les corps à étudier étaient déposés sur la barre et approchés pro- 
gressivement de la source, jusqu’à la division où ils éprouvaient la modifi- 
cation que l’on voulait obtenir. 

» Nous considérons comme indispensable d’interposer un écran entre 
l'appareil et la source, afin d'éviter l'influence du rayonnement. 


Températures d'inflammation et de détonation de quelques composés explosifs (1). 


Poudre des amorces pour Chassepot...... nie coue ote U in» esbers soc JEO4? 
Fulminate de mercure......... OR ES PET ef sin 200 
Poudre formée d’un mélange de en LEE EE Her z0; 
soufre (1 p.) 
Protoxyde d’Abel (pâte à papier).............. MT TT 205 
Coton poudre. ,....... à RASE k HEN SA «ROUE PER € 24147} 220 
Poudre formée d’un mélange de (rauliree Slantireoine fs 2) | 4... 280 
l chlorate de potasse (1 p.) | 

Poudre 0e ASE... ,...s.e. 2h. ses «fa se nt à 20 
PONOTE A EANON esse ele » se Ut sorte eee ere 00 
Picrate de mercure 

Picraté dé"plomb” » idéténent 04 442 AUS, D, JOUER ess : 200 


Picrate de fer 

Poudre au picrate, pour torpilles (Designolles)......,.....,... 315 

Poudre,à monsquet, Au picrale sn. 25 nest nue slvrie 

Ppudré Atanoñ, au piérate soie eus 55 Dee MER Das ao 

Safran artificiel. ....... ER deb M PE cs te 

Acide picrique, picrate de magnésie, d’ammoniaque, de potasse... 336 

Nitroglycérine détone.. 4... 24,4, 2, 0044. 256-257 

Inflammation du soufre à l’air.......,...,...,............. 9246 » 
ie en nt nn en ÉERNT 2h +de pins DS 

(1) Ces nombres ont été déterminés avec le concours de M. H. Pellet, dont nous avons 

déjà, à plusieurs reprises, signalé l’habileté, à 


( 1479 ) 


MINÉRALOGIE. — Analyse de l’amblygonite (Montebrasite) de Montebras 
(Creuse). Note de M. F. Pisanr. (Extrait.) 


« Dans la séance du 31 juillet 187r, M. Moissenet a présenté à l’Acadé- 
mie un Mémoire « sur un nouveau fluophosphate, trouvé dans le gite 
» d’étain de Montebras (Creuse). » Ce minéral, quoique ayant la même 
composition qualitative que l’amblygonite, la même densité et le même 
angle de clivage, constituerait cependant une espèce nouvelle, d’après l’a- 
nalyse qui en a été faite au laboratoire d’essai de l’École des Mines. Dans 
une Note présentée dans la même séance, M. Des Cloizeaux, se fondant 
sur cette différence de composition, ainsi que sur quelques propriétés opti- 
ques autres que celles de l’amblygonite, a proposé de désigner le nouveau 
minéral sous le nom de Montebrasite. 

» Frappé des analogies d'aspect de ce minéral avec l’amblygonite, dont 
il a exactement la même densité, la même dureté, le même angle de clivage, 
les mêmes propriétés pyrognostiques, ainsi que la même composition 
qualitative, il m'a semblé qu'il serait utile de reprendre l’analyse du fluo- 
phosphate de Montebras, et de voir, en variant les méthodes, s’il a en 
effet la composition qu'on lui a trouvée et s’il constitue bien une espèce 
nouvelle. 

» ... Voici quels sont, en moyenne, les résultats de mes analyses : 


DOS SC ER PM 8,20 
ACIDE DHOSDROTIQUES 4-0 » age eu de ca" e 46,15 
ATOME ES dau ie RAR a dE 100,02 
LitbMeEN Ent dl Re D de 8,10 
Soude ...... SREUAIRR 4 RH PER FLN SASGMU 
Oxyde de manganèse............... Ch Ju. fbéo 
Perte au feu..... EL .-onatditers- Cu 1,10 
102,85 


» Ces nombres, qui s'accordent assez bien avec ceux qu'a obtenus 
M. Rammelsberg pour l’amblygonite d’Arnsdorf, démontrent avec évi- 
dence que la Montebrasite n’est pas une espèce nouvelle, comme on l'a 
supposé, mais bien une véritable amblygonite, dont elle a également tous 
les caractères minéralogiques, ainsi que je l’ai fait remarquer plus haut. La 
seule différence qui existe entre cette amblygonite et celle de Saxe, c’est 
que la première contient un peu moins de soude. Le nom de Montebrasite : 
ne peut donc plus être conservé pour cette espèce, à laquelle on doit resti- 

192. 
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Q Q 12 # # LA LA 
tuer son véritable nom minéralogique. L’amblygonite étant jusqu à présent 
un minéral fort rare et trouvé seulement en très-petite quantité en Saxe et 
aux États-Unis, il est fort intéressant qu’on l'ait retrouvée en si grande 
abondance au gîte d’étain de Montebras. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Modifications que subit l'acide nitreux au contact du sol. 
Note de M. Cnarier, présentée par M. Boussingault. 


« Les recherches dont je vais exposer les résultats onteu pour point 
de départ deux systèmes d'expériences, dans lesquelles des solutions de 
nitrites alcalins étaient mises en contact avec le sol arable dans deux con- 
ditions différentes. 

» Dans le premier système, le contact était intermittent et restreint, 
comme cela se produit d'ordinaire lorsque la pluie tombe sur le sol. 

» Dans le deuxième système, au contraire, l'immersion était complète et 
continue, comme dans un terrain noyé, où l'écoulement des eaux reste au- 
dessous de leur apport. 

» Premier système d’expériences. — Les conditions indiquées pour ce 
premier cas ont été réalisées au moyen de solutions titrées de nitrites 
alcalins, répandues en volume déterminé et sous forme de pluies à la sur- 
face de sols artificiels, formés de terres privées, par des lavages à l’eau 
distillée, de toutes traces de nitrates ou de nitrites. Ces terres étaient dis- 
posées, en poids connus, par couches d’épaisseurs uniformes, dans de 
grands cristallisoirs en verre. Lorsque la surface était convenablement 
humectée, j'abandonnais la terre à l’air libre, jusqu’à dessiccation com- 
plète. La pluie artificielle était alors renouvelée, puis la terre laissée de 
nouveau à elle-même, et ainsi de suite jusqu’à épuisement de la dose de 
solution consacrée à chaque expérience. La série de ces opérations alter- 
natives étant terminée, la terre était retournée, mélangée dans toutes ses 
parties, amenée enfin à un degré de dessiccation et de pulvérisation con- 
venable, puis soumise au même mode d’épuisement que toutes les terres 
sur lesquelles ont porté mes expériences précédentes (1). 

» Les dosages d’acide nitreux et d'acide nitrique, opérés sur les lessives 
provenant des terres soumises au traitement que je viens de décrire, ont 
certainement accusé des. doses assez fortes d'acide nitrique, quoique je 
de TT nn 0 A 


(1) Comptes rendus, séances des 15 et 24 juillet 1877. 
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n'eusse versé à leur surface que de l’acide nitreux, et qu’elles fussent elles- 
mêmes exemptes d'acide nitrique. C’est là un fait important, prévu jusqu'à 
un certain point, mais dont on n’apprécierait pas toute la portée si l’on 
s'en tenait à une constatation sommaire, 

» En effet, lorsqu’on voit, dans plusieurs expériences successives, la terre 
arrosée de nitrite d'ammoniaque rendre non-seulement de l’acide nitrique, 
en quantité équivalente à une portion de l'acide nitreux qu’elle a reçu, 
mais encore céder à l’eau des doses d'acide nitreux et d’acide nitrique 
dont le total dépasse de beaucoup ce que la première mise d’acide nitreux 
peut fournir, soit en acide nitreux non suroxydé, soit en acide nitrique par 
transformation; lorsqu'on obtient, dis-je, un semblable résultat, on est 
autorisé à supposer qu'au contact du sol d’autres éléments entrent en jeu. 
Il est permis de penser que les actions simultanées de l’acide nitreux, de 
l’ammoniaque libre ou combinée, des matières organiques et des agents 
atmosphériques, produisent autre chose que la suroxydation pure et 
simple de l’acide nitreux existant ou apporté. C’est ce que je me propose 
d'examiner, avec le soin que de semblables recherches exigent. Je me réserve 
de présenter les résultats déjà obtenus, et auxquels je viens de faire allu- 
sion, lorsque j'aurai pu les coordonner, d’une manière méthodique, avec 
ceux des expériences complémentaires que je viens d'annoncer. 

» . Deuxième système d'expériences. — Dans cette deuxième série d’expé- 
riences, les résultats, non moins singuliers que les précédents, sont beau- 
coup plus simples et plus nets. Il peut rester des doutes sur leur interpré- 
tation, mais leur constance et leur généralité sont incontestables. 

» Je vais exposer en détail l’une de mes expériences et en discuter les 
résultats. Parmi les autres experiences, je me bornerai à mentionner ensuite 
celles qui m’ont paru les plus décisives. 

» J'ai fait filtrer d’une manière continue, dans l’appareil spécial qui a 
servi aux expériences précédentes, une solution de nitrite alcalin, con- 
tenant 7°%,20 d’acide nitreux par litre, sur 500 grammes de terre préala- 
blement purgée, par des lavages à l’eau distillée, de la totalité des acides 
nitreux et nitrique qu’elle renfermait. Cette terre avait en outre été séchée 
à l’étuve à 100 degrés, puis pulvérisée. 

» L'opération commença le 6 avril et fut arrêtée le 16 juillet 1870. Le 
tableau suivant en fait connaître la marche et les résultats : 
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Dates Acide nitreux Acide nitrique 


des Numéros Volumes Acide Acide par/ree par Lee 
dosages. des lots. des lots. nitreux. nitrique. de chaque lot. de chaque lot. 
cc mme mme mme mme 
ANRT POSE PPT 45,00 0,950 4,650 0,021 0,1350 
12. 0 145,00 0,270 1,049 0,018 0 ,0099 
1306% à 10,90 0,000 0 ,098 0,000 0,0093 
14 ui 4 28,00 » 0,186 » 0 ,0066 
16,54. 5 65 ,00 » 0,314 » 0,003 
CT ROSE 6 100,00 » 0,466 » 0,0046 
Done 7 104,00 » 0,416 » 0,0040 
Age bc 00 
she É PR » 0,087 » 0,0011 
Mail 2.41, 94109 48,00 \ 
dites 57,0 
o ja ae | » 0,033 » *0,0004 
drone LUI 25,00 \ 
lois HÉseie 200 ,00 » 0,000 » 0,0000 
Juil. 16... POE 24 322 500 » » » » 


1480 ,50 1,220 7 » 209 


Lorsqu'on arrêta l’opération, elle avait duré 101 jours. La filtration était devenue pres- 
que insensible. On avait versé sur la terre 2750 centimètres cubes de liquide; elle avait 
rendu 1480°°,5o. Les 2750 centimètres cubes versés contenaient 19 millimètres cubes d’acide 


nitreux. 


» Le premier lot de liquide recueilli avait une teneur en acide nitreux 
supérieure à celle de la liqueur primitive. Dans le deuxième lot, au con- 
traire, la teneur s’était abaïssée au-dessous de celle de Ja liqueur versée. 
L’acide nitreux avait complétement disparu dans le troisième lot. Aucun 
des lots suivants n’en contenait trace. 

» Les quantités d'acide nitrique trouvées dans les premiers lots étaient 
considérables ; elles ont été en diminuant jusqu’au onzième lot. A partir du 
douzième, l'acide nitrique avait complétement disparu, et ce résultat né- 
gatif s’est maintenu jusqu’au terme de l'opération. 

» J'ai accompli dix expériences semblables à celles que je viens de dé- 
crire, et dans des conditions identiques, mais sur des terres différentes. Or, 
dans ces diverses expériences, j’ai constamment obtenu des résultats sem- 
blables, quant à l’ordre et au caractère des phénomènes observés. Les 
seules différences qu'on puisse y remarquer portent sur les quantités plus 
ou moins grandes d’acide nitreux retrouvé, ou transformé en acide nitrique, 
ou enfin disparu. | 

» Lorsque j'aurai à classer les différents sols d’après leurs aptitudes à 
produire les modifications qui font l’objet de ce Mémoire, j’exposerai en 
détail les observations que je me suis borné à indiquer ici. Je constaterai 
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seulement aujourd’hui qu’à partir d’un certain point, plus vite atteint pour 
l'acide nitreux que pour l'acide nitrique, point variable suivant la nature 
du sol, la solution d'un nitrite, filtrée d’une manière continue à travers 
une terre, ne contient plus, après la filtration, ni acide nitreux, ni acide ni- 
trique, pourvu toutefois que son titre primitif en acide nitreux ne dépasse 
pas certaines limites que les eaux naturelles ne peuvent jamais atteindre. 

» La première phase de l’expérience particulière que j'ai décrite plus 
haut se résume dans les termes suivants : 2750 centimètres cubés d’une 
solution contenant 19 millimètres cubes d’acide nitreux ont été versés sur 
5oo grammes de terre lavée ; 1 480 centimètres cubes ont été recueillis à la 
suite de la filtration. Ces 1 480 centimètres cubes contenaient 1°, 220 d’a- 
cide nitreux et 7%%, 299 d’acide nitrique. Les 7%, 299 d'acide nitrique pro- 
venaient évidemment de la suroxydation de 5"%°,881 d’acide nitreux. On 
a donc, en somme, retrouvé dans le liquide filtré l'équivalent de 7°%, 1o1 
d'acide nitreux. 

» Le complément de cette expérience consistait dans l’examen de la terre 
égouttée, laquelle a dû retenir, d’après des observations spéciales, 240 cen- 
timètres cubes de liquide. Le reste, soit 1 030 centimètres cubes, s’est éva- 
poré pendant la longue durée de l'opération. Or cette terre ne renfermait 
pas d’acide nitreux, et le dosage de l’acide nitrique a donné 3°, 20, cor- 
respondant à 27%, 580 d’acide nitreux. 

» Je n’ai donc retrouvé, soit dans le liquide filtré, soit dans la terre 
égouttée, que l’équivalent de 9"%°,681 d’acide nitreux, c’est-à-dire à peu 
prés la moitié de la quantité versée (19"%°, 80); le reste avait disparu. 

» En définitive, après une longue filtration, pendant laquelle l’écoule- 
mént était plus lent que la chute du liquide, la totalité des produits nitrés 
contenus soit dans le liquide filtré, soit dans la terre égouttée, ne représente 
pas la moitié de l’acide nitreux versé sur le sol. Des faits du même genre 
ont été constatés dans les expériences mentionnées plus haut. » 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Coexistence de deux types lithologiques 
dans la méme chute de météorites; par M. Sr. Meunier. 


« La Bustite est une roche météorique extrêmement remarquable, dont 
le type a été fourni par la chute observée dans l'Inde, à Busti, le 2 décem- 
bre 1852. Cette roche, qui a été pour M. Maskelyne l’objet d’une savante 
étude (1), est représentée au Muséum par un échantillon qui lui a été donné 


(1) Proceedings of the Royal Society, t. XVII, p. 146; 1870. 
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par le Musée de Calcutta et qui est enregistré sous le signe 2Q.575. C'est 
une roche grise, oolithique, dont chaque globule constitue une druse cris- 
talliné très-brillante : structure qui différencie très-nettement la Bustite de 
toutes les autres roches cosmiques connues jusqu'ici. L'analyse minéralo- 
gique y décèle l’augite et l’enstatite, mêlées à du fer nickelé et à des traces 
de substances non signalées précédemment et que M. Maskelyne désigne 
sous les noms d'Oldhamite et d’Osbornite. Sa densité est comprise entre 3,6 et 
3,8. Dans toute la collection du Muséum, ou ne trouve à rapporter à ce type, 
outre la météorite indienne qui lui donne son nom, que deux pierres tom- 
bées, l’une à Sigena, en Espagne, le 17 novembre 1773, et l'autre à Tren- 
zano, en Italie, le 12 novembre 1856. 

» Or, les deux chutes de Sigena et de Trenzano, déjà exceptionnelles, 
comme on voit, par la nature de la roche qu’elles ont fournie, présentent en 
outre, cette particularité excessivement rare, d’avoir donné des échantil- 
lons qui, par chaque chute, appartiennent à deux types lithologiques dit- 
férents. 

» Pour la chute de Sigena, l'échantillon 2Q.305, donné par le Musée des 
Sciences de Madrid, est de la Bustite; mais l’échantillon 2Q.3, donné par 
M. le comte de Lasteyrie qui l'avait rapporté d’Espagne, est une roche com- 
plétement différente. 

» De même, pour la chute de Trenzano, l'échantillon 2Q.435, donné 
par M. Curioni, est de la Bustite ; mais l'échantillon 2 Q.129, provenant de 
la collection de M. Greg, est une roche toute différente. 

» Ce n’est pas tout. Les roches 2Q.3 et 2Q.129, qui ne sont pas de la 
Bustite, se trouvent être identiques entre elles. Et, par conséquent, les chutes 
de Sigena et Trenzano, qui présentent en commun le caractère exceptionnel 
d’avoir fourni deux roches distinctes, reproduisent, en outre, les deux 
mêmes types lithologiques. 

» Ce fait une fois bien constaté, il fallait évidemment déterminer la na- 
ture de la roche autre que la Bustite. Mes études m'ont démontré son 
identité absolue avec la Parnallite (1), dont le type appartient à la chute de 
Parnallee, dans l'Inde (28 février 1857). Ainsi, il serait complétement im- 
possible de distinguer l'échantillon de Trenzano (2Q.129) de l'échantillon 
de Parnallee (2Q.177). On se rappelle peut-être que la Parnallite est une 
brèche polygénique, dans laquelle une première étude ne m’a pas démon- 
tré l'existence de moins de sept types lithologiques différents. 


RÉ RTE RE ne ne 


(1) Comptes rendus, LXXII, p. 346. 
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» En résumé, on voit que les chutes de Sigena et de Frenzano, essentiel- 
lement exceptionnelles par l’ensemble de leurs caractères, offrent en com- 
mun la triple particularité : 

» 1° De fournir simultanément deux types lithologiques distincts, à l’état 
de fragments complétement indépendants les uns des autres ; 

»_2° De présenter deux types lithologiques très-rares ; 

» 3° Enfin de donner des roches identiques deux à deux d’une chute à 
l’autre. 

» Il en résulte, suivant moi : 

» Que les pierres tombées à Trenzano proviennent du même gisement 
que celles qui ont été recueillies à Sigena, et par conséquent que la Bustite 
et la Parnallite ont été en relations stratigraphiques. 


» Qu'il me soit permis de faire remarquer en terminant, que la considé- 
ration qui nous procure aujourd’hui cette dernière donnée est toute diffé- 
rente de celles qui ont été mises précédemment en usage, pour obtenir des 
notions analogues. » 


PHYSIQUE. — Explication, à l’aide de la théorie des franges, de l'apparition 
d’auréoles lumineuses observées dans les ascensions aérostatiques. Note de 
M. WW. 0e Fonviezre. (Extrait par l’auteur.) 


« Lorsqu'un aérostat plane au-dessus d’un océan de nuages, les obser- 
vateurs placés dans la nacelle voient apparaître des franges autour de 
l’ombre du ballon. Ces franges peuvent être intérieures, si l’aérostat est 
assez rapproché de la surface réfléchissante, qui est celle des nuées homo- 
gènes. Lorsqu'il plane à une distance moindre, on peut voir apparaître 
une frange intérieure, sans cesser d’apercevoir une frange extérieure. 
Dans le voisinage immédiat de la surface réfléchissante, on voit des 
franges autour de la nacelle et de la silhouette des voyageurs. Alors 
les franges extérieures du ballon disparaissent, et les franges compli- 
quées de la nacelle se combinent en vertu d’un principe connu. On 
voit alors apparaître une auréole analogue à un cercle d'Ulloa. Ces varia- 
tions d’aspect s’expliquent trés-simplement. En effet, les franges extérieures 
sont limitées par l’ombre qui est cylindrique ; au contraire, les franges ex- 
térieures sont abritées par la pénombre, dont le diamètre apparent ne varie 
point à partir d’une certaine distance. 

» L'auteur pense qu'il y aurait avantage à teindre le ballon en noir. Il 
rapproche ces observations aérostatiques des éclipses artificielles exécutées 
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par Lœhdre, en 1715, à l’aide d’un globe de pierre, pour expliquer les ap- 
parences lumineuses observées à Londres, lors de la grande éclipse totale 
de cette même année. Il pense que l’on pourrait tirer parti de l’observa- 
tion des franges lumineuses du ballon, pour étudier les phénomènes qui se 
reproduisent dans des formes analogues, lors de toutes les éclipses totales 
de soleil. 

». Les franges produites par le ballon ne peuvent être vues que par ré- 
flexion , mais elles doivent être susceptibles de donner des impressions pho- 
tographiques instantanées. Il serait intéressant d’étudier les phénomènes de 
polarisation auxquels elles donnent lieu. 

» Les mêmes observations peuvent être faites sur Ja lumière de la lune, 
qui est de la lumière réfléchie dans des conditions très-variables. 

» Les ascensions exécutées dans ces circonstances sont très-pittoresques, 
car l’ombre du ballon se projette sur un océan de nuages, éblouissants 
comme la neige des glaciers et semblables aux flots d’une mer moutonneuse 
soudainement congelée. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur une épidémie d’ictère essentiel observée à Paris 
et dans les environs. Note de M. E. Decaisne. (Extrait.) 


« Depuis environ trois mois, c’est-à-dire depuis le commencement de 
l’automne, on constate à Paris et dans la banlieue un nombre considérable 
de cas d’ictère, qui constituent une véritable épidémie. Les observations que 
nous avons recueillies nous-même et les renseignements que nous avons 
pris auprès d’un certain nombre de nos confrères nous permettent de sou- 
mettre à l’Académie quelques réflexions sur ce sujet, qui nous paraît inté- 
ressant au point de vue de la santé publique. 

» C’est au milieu de la meilleure santé et sans cause apparente que l’ic- 
tère se déclarait, dans les cas que nous avons observés, attaquant d’abord la 
sclérotique, puis la face et le reste du corps, en général, dans un espace de 
temps qui variait entre quatre et cinq jours. Il y avait un peu de courba- 
ture, la fièvre était nulle, le pouls était en général au-dessous du type ha- 
bituel, l'appétit restait le même, la soif était modérée, il y avait une légère 
constipation, les selles étaient grisâtres, plus ou moins décolorées, les urines 
précipitaient en bleu et en vert par l’acide nitrique. La palpation et la per- 
cussion ne révélaient aucune douleur à l'hypochondre droit et sur tout le 
ventre, Presque toujours le voile du palais préseniait une coloration jaune 
uniforme. 
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» La durée moyenne du traitement, qui a consisté en deux ou trois pur- 
gations au plus, a été de dix à onze jours. 

» Ces cas d’ictère se sont présentés partout, chez les individus de pro- 
fessions différentes et placés dans des conditions d'hygiène diverses, sans 
qu'il me fût possible de les rattacher à une lésion organique quelconque. 
D'ailleurs, dans un quart de ces cas, j'ai vu la maladie céder, à peu près dans 
le même espace de temps, à l’expectation pure et simple. 

» Les régiments qui composent l’armée de Paris, qui occupent les cam- 
pements autour de la capitale, et dont l’état sanitaire est d’ailleurs excel- 
lent, n’ont pas non plus échappé à l'épidémie. Chez eux, la maladie s’est 
comportée comme dans la population civile. 

» Le traitement a consisté en une ou deux purgations, et, au bout de 
cinq à six Jours, la coloration jaune des téguments disparaissait graduelle- 
ment. « En somme, me dit un médecin militaire, les hommes, tout en pré- 
» sentant des signes pathologiques, n’ont éprouvé aucun dérangement dans 
» leur santé, et nous les exemptions du service plutôt pour la maladie 
» qu’ils paraissaient avoir que pour une indisposition réelle. » 

» Certes, ce n’est pas la première fois qu’on observe à Paris, à l’au- 
tomne surtout, de nombreux cas de jaunisse; j'ai entendu dire à de vieux 
praticiens : « Il est des mois où il pleut de la bile à Paris. » Mais je crois 
qu’on a rarement vu l’ictère essentiel se généraliser comme il l’a fait pen- 
dant les deux derniers mois. C’est ce qui m’a engagé à adresser à l’Aca- 
démie ces courtes observations, » 


M. J. Béccann, à propos des expériences communiquées récemment à 
l’Académie relativement à l'influence de la lumière violette sur les phéno- 
mènes de la vie, rappelle qu’il lui a présenté lui-même, en 1858, deux Mé- 
moires sur ce même sujet. Ces Mémoires ont pour titres : « De l'influence de 
la lumière et des divers rayons colorés du spectre sur le développement des 
animaux (Compies rendus, t. XLVL) », et « Des rayons colorés du spectre, 
envisagés dans leurs rapports avec les phénomènes de nutrition (Jbid.) ». 


M. Peer adresse une Note sur le traitement des Schlicks provenant 
des minerais de plomb. 


M. Banpoc écrit à l’Académie pour répondre aux assertions contenues 
dans divers journaux, sur l’infériorité des instruments emportés par AL: Jans- 
sen sur Ja côte de Malabar. Malgré le peu de temps qui lui a été accordé 
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pour la construction de ces instruments, M. Bardou croit pouvoir affirmer 
qu’ils ne sont nullement inférieurs à ceux dont ont pu disposer les autres 
Commissions scientifiques. M. Janssen en a témoigné sa satisfaction. 


M. E. Rozran» était inscrit pour lire, dans la séance de ce jour, un 
Mémoire « Sur les effets des variations du travail transmis par les machines 
et sur les moyens de les régulariser. » L'Académie devant se réunir en 
Comité secret, cette lecture est reportée à la prochaine séance. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d'Économie rurale présente, par l’organe de son doyen, 
M. BoussinGaurr, la liste suivante de candidats à la place devenue vacante 
dans son sein, par suite du décès de M. Payen : 


En première ligne. . . . . . . M. Hervé Manon. 


En deuxième ligne (ex æquo), | M. Denéraix. 
et par ordre alphabétique. . | M. Scazæsic. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 18 décembre 1871, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Rapport sur les Expositions internationales de péche de Boulogne-sur-Mer, 
Arcachon et du Havre (1868-1869); par M. J.-L. SOUBEIRAN. Paris, 1671 ; 
br. in-8°. 

Contributions pour servir à l’histoire naturelle des éphémérides n° 3. Note sur 
le prétendu crustacé dont Latreille a fait le genre Prosopistoma; par M. E. 
JoLY. Sans lieu ni date; br. in-8°, (Extrait des Mémoires de la Société natio- 
nale des sciences naturelles de Cherbourg.) 

Annales de l'Observatoire physique central de Russie, publiées par M. H. 
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Wip; années 1866, 1867, 1868. Saint- -Pétersbourg, 1870 et 1871; 3 vol. 
in-8°. ire russe et français.) 

Observations de Poulkova, publiées par M. Orro-Srruve; t. III. Déductions 
des ascensions droites du Catalogue principal; Mémoire de M. A. WAcner. Ob- 
servations faites à l'instrument des passages établi dans le premier vertical. Saint- 
Pétersbourg, 1870; 1 vol. in-4°, cartonné. 

Détermination du coefficient constant de la précession au moyen d'étoiles de 
faible éclat; par MM. NYrEN. Saint-Pétersbourg, 1870; br. in-4°. 

Mémoires de l’ Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, VII sé- 
rie, t. XV, n°%5 à 8; t. XVI, n° 1 à 8 et 10. Saint-Pétersbourg, 1870 
et 18713 13 liv. in-4°. 

Bulletin de l Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg; t. XV, n% 1 à 5; 
t. XVI, n° 1. St-Petersburg, 1870-1871; 6 liv. in-4°. 

Jahresbericht am 29 mai 1830 dem Comité der Nicolai. Hauptsternwarte 
abgestattet vom director der sternwarte. St-Petersburg, 1870; br. in-8°. 

Tabulæ refractionum in usum speculæ pulcovensis congestæ. Petropoli, 1870; 
in-8°. 

Jahresbericht des physikalischen central observatoriums für 1870 der Aka- 
demie abgestattet von H. Wip. St-Petersburg, 1871 ; in-4°. 

Repertorium für meteorologie herausgegeben von der kaiserlichen Akademie 
der wissenschaften redigirt von D'H. Wizp; band I, heft 2; band IE, heft 1. 
St-Petersburg, 1870 et 1871; 2 vol. im-4°. 

Ueber das neueste minimum und maximum thermometer von HERMANN und 
PFISTER in Bern; par le professeur R. WoLr. Zurich, 1871; opuscule in-4°. 

Supplementum II ad enumerationem plantarum in regionibus eis el transilien- 
sibus a CI. Semenovio anno 1857 collectarum ; auctoribus E. REGEL et FAB. HER- 
DER. Moskau, 1870; br. in-8°. 

Revisio specierum cratægarum, dracænarum, horkeliarum, laricum et azxalea- 
rum ; auciore E. REGEL. Moscou, sans date; br. in-8°. 

Animadversiones de plantis vivis nonnullis horti botanici imper ialis Petr 0pO- 
litani; auctore E. REGEL. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Annalen der K. K. Sternwarte in Wien. Dritter folge sechzehnter band. 
Jahrgang, 1866; in-8°. (Deux exemplaires.) 

Historia fisica y politica de Chile, publicada bajo los auspicios del supremo 
Gobierno; por Claudio Gay. Historia, tomo septimo. Paris et Chile, 1870; 
in-8°. 

Aiti dell” Accademia pontificia de Nuovi Lincei, compilati dal segretario; 
anno XXIV, sessione VI del 13 agosto 1871. Roma, 1871; in-4°. 

Programma delle osservazioni fisiche che verranno eseguite nel traforo del 
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Fréjus dai signori P. À. Secchi, Diamilla-Müller et P.-Fr. Denza; communi- 
cazione del P.-Fr. DENZA. Torino, 1871; br. in-8°. 

Accademia reale delle Scienze di Torino. Classe di scienze morali, storiche e 
filologiche, programma. Torino, opuscule ; in-4°. 

The transactions of the linnean Society of London; vol. XXVII, part the 
third. London, 1871; in-4°. 

Minutes of proceedings of the institution of civil Engineers. General index ; 
vol. XXI to XXX, sessions 1861-1862 to 1869-1870. London, 1871; in-8°, 
relié. 

Minutes of proceedings of the institution of civil Engineers. With abstracts of 
the discussions vol. XXXI et XXXII, session 1870-71, part 1 et 2. Eondon, 
1871; 2 vol. in-8°, reliés. 

Report of the fortieth meeting of the British Association for the advancement 
of science held at Liverpool in september 1870. London, 1871; in-8°, relié. 

Results of astronomical observations made at the royal Observalory cape of 
good hope in the year 1856. Cape Town, 1871; in-8°, relié. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 26 décembre 1871, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Note relative à l'action de la coralline sur l'homme et les animaux, par 
M. TABOURIN. Lyon, 1871; br. in-8°. 

Sur diverses conditions d’intégrabilité et d'intégration; par M. Ed. Comses- 
CURE. Milan, 1871; in-8°. (Extrait des Annali di Matematica pura ed appli- 
cata.) 

Cri d’alarme sur le bois d'industrie, sur le bois de chauffage et sur le charbon 
de terre; par M. A. BOUTROUX. Gien, 1870; br. in-8&. 

Observations siccimétriques à Lausanne (5° année). Année météorologique 
1869; par M. L. Durour. Sans lieu ni date; opuscule in-8°, avec planche. 
(Tiré du Bulletin n° 64 de la Société vaudoise des Sciences naturelles.) 

Les silex antéhistoriques de Valcongrain (arrondissement de Caen); par 
M. V. CHATEL. Caen, 1871; 2 pages in-8°. 

_ Homæopathie. Discours prononcé par M. BockARD en la séance du Conseil 
communal du 4 décembre 1871. Sans lieu ni date; 4 pages in-8°, 

Monthly Notices of the Royal Astronomical Society; vol. XXXII, n° 1 
novembre 1871. London, 1871 ; in-8°- | 


Université d’Helsingfors. Thèses diverses. Helsingfors, 


8 t ; 
11 br. in-8°, 4 br. in-4°. D vs ta ; 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE 
PENDANT LE MOIS DE DÉCEMBRE 41874. 


Annales de Chimie et de Physique; juillet et août 1871 ; in-8e. 

Annales du Génie civil; décembre 1871; in-8°. 

Annales industrielles; Yivr. 33 et 34; 18913 in-4°. 

Annales médico-psychologiques ; novembre 1871; in-8°. 

Atti del reale Jstituto Lombardo di Scienze, Lettere ed Arti; t. XNIX, 
10° cahier, Milan, 1871; in-8°. 

Association Scientifique de France; Bulletin hebdomadaire, n° des 3, 10, 
17 et 24 décembre 1871; in-8°. 

Bulletin de l’Académie de Médecine; n° du 30 novembre 1871; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique, t. V, n° 8 et 9, 
1871; in-8°. 

Bulletin de la Société d’ Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; 1° et 
2° semestres 1871; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ; sep- 
tembre 1871; in-4°. 

Bulletin de la Société de Géographie; novembre 1871; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; n° du 15 décembre 1871; in-8&. 

Bulletin international de l'Observatoire de Paris, du 2 au 15 décembre 
18713 in-4°. | 

Bullettino meteorologico del R. Osservatorio del Collegio Romano; t. X, 
n®roet 11, 1871; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
n°% 23 à 26, 2° semestre 1871; in-4°. 

Echo médical et pharmaceutique belge; n° 12, 1871; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 145 à 151, 1871; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n°49 à Br, 1891; in-4°. 

Journal d’ Agriculture pratique; n°° 64 à 66, 1871; in-8°. 

Journal de l’ Agriculture; n°% 139 à 141, 1871; in-8°. 

Journal de l'Éclairage au Gaz; n° 24, 1871; in-4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; novembre 1871; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; décembre 1871; 
in-8°. 

Journal des Fabricants de Sucre; n°% 55 et 56, 187r; in-fol. 

L' Abeille médicale; n° 41 à 44, 18713 in-4°. 
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L' Aéronaute ; décembre 1871; in-8°. 

L'Art dentaire; novembre 18713; in-8°. 

La Santé publique; n°% 105 à 107, 1871; in-4°. 

Le Gaz; n° 6, 1871; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n° 23 et 24, 1871; in-4°. 

Le Mouvement médical; n% 18 à 20, 1871; in-4°. 

Le Salut; n°% 141 à 158, 1871; in-fol. 

Les Mondes; n° des 14 et 21 décembre 1871; in-8°. 

L'Imprimerie; novembre 1871; in-/4°. 

Magasin pittoresque; novembre et décembre 1871; in-4°. 

Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; novembre 
1871; in-8°. L 

Montpellier médical... Journal mensuel de médecine; décembre 1871; 
in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l’Université de Gættinque; n°® 17 à 23, 1871; 
in-12. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; décembre 1871; in-8°. 

Nouvelles météorologiques, publiées par la Société météorologique: oc- 
tobre à décembre, 1871; in-8°. 

Revue Bibliographique universelle; décembre 1871; in-8°. 

Revue des Eaux et Foréts; décembre 1871; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n° du 15 décembre 1871; 
in-8°. 

Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle ; n13etr4, fOnT; 
in-8°. 

Revue médicale de Toulouse; décembre 1871; in-8°. 

Revue scientifique ; n°% 24 à 26, 1891; in-4°. 

The Food Journal; décembre 1891; in-8. 
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